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      INTRODUCTION

      
        1. « COMME UN SOUCI AUX RAYONS DU
                        SOLEIL »

        
          Celuy qui fit le monde façonné

          Sur le compas de son parfait exemple,

          Le couronnant des voustes de son temple,

          M’a par destin ton esclave ordonné.

          Comme l’esprit, qui sainctement est né

          Pour voyr son dieu, quand sa face il contemple,

          De tous ses maux un salaire plus ample

          Que de le voyr, ne luy est point donné :

          Ainsi je pers ma peine coustumiere,

          Quand à longz traitz j’œillade la lumiere

          De ton bel œil, chefdœuvre nompareil.

          Voyla pour quoy, quelque part qu’il sejourne,

          Tousjours vers luy maulgré moy je me tourne,

          Comme un Souci aux rayons du soleil. (IV, 162 s. 171)

        

        La Fantaisie à sa dame
 est un des premiers poèmes composés par
                            Ronsard. Déjà, le jeune poète s’y compare à la fleur du
                        souci :

        
          
            En mesme instant me fut avis aussy,

            Que j’estoy fleur qu’on nomme du Soucy,

            Qui meurt, et pend sa teste languissante,

            Quand el’ n’est plus du Soleil jouissante :

            Mais aussi tost que l’Aurore vermeille

            Hors de la mer la lumiere reveille,

            Elle renaist, sa vie mesurant

            Au seul regard d’un beau Soleil durant.

          

        

        
          
            Ainsi et l’ame et le cœur on m’arrache,

            Quand le Soleil de ma vie on me cache,

            J’enten vostre œil : puis je suis renaissant,

            Incontinent qu’il m’est apparoissant. (I, 37)

          

        

        L’allégorie tire toute sa richesse de la syllepse, spécifique au génie de la
                        langue française, qui
                        associe la fleur jaune héliotropique au tracas, à la préoccupation et à la
                        sollicitude. L’homonymie est fortuite, mais elle est prétexte, tout au long
                        de la vie du poète, à la mise en place d’une constellation d’images fondées
                        sur diverses traditions qui ont, pour leur part, traversé les langues et les
                        époques. Au commencement, il y a seulement la particularité de cette fleur
                        qui tourne avec le soleil. Pour décrire le phénomène, Pline l’Ancien parle
                        de miraculum
 : l’ordre naturel du monde laisse place au
                        merveilleux. Mais surtout Pline recourt au lexique de l’amour pour rendre
                        compte du mouvement naturel de la plante :

        
          Heliotropii miraculum saepius diximus cum sole [se] semper
                            circumagentis etiam nubilo die ; tantus sideris amor est. Noctu velut
                            desiderio contrahit caeruleum florem.

        

        Cet anthropomorphisme latent, marqué par les termes « amor » et
                        « desiderium », s’exprime ouvertement dans le mythe développé par Ovide sur
                        le même sujet. Il fait de la fleur du souci le châtiment réservé à la nymphe
                        Clytie. Amoureuse du Soleil, cette dernière dénonce sa rivale Leucothoé et
                        finit, jaune de jalousie, par prendre racine en tournant toujours ses
                        regards vers son amant :

        
          
            
[…]
 et sub Jove nocte dieque

            Sedit humo nuda nudis incompta capillis

            Perque novem luces expers undaeque cibique

            Rore mero lacrimisque suis jejuna pavit

            Nec se movit humo ; tantum spectabat euntis

            Ora dei vultusque suos flectebat ad illum.

            Membra ferunt haesisse solo partemque coloris

            Lucidus exangues pallor convertit in herbas.

          

        

        
          
            Est in parte rubor violaeque simillimus

            ora Flos tegit ; illa suum, quamvis radice tenetur,

            Vertitur ad Solem mutataque servat amorem.

          

        

        Cette histoire alimente l’imaginaire des poètes amoureux, et Scève par
                        exemple se sert de l’allégorie de « la Cicorée » dans un emblème et dans le
                        dizain 141 de la Délie,
 pour montrer l’unicité et l’obsession
                        de son amour. Le
                        souci est dans la lignée des fleurs qui naissent d’amants malheureux, comme
                        Narcisse ou Hyacinthe. Le sang qui s’écoule donne sa couleur au Narcisse et
                        ici, l’amant qui se pâme fond comme cire au soleil et se transforme en une
                        fleur jaune. Dans les
                        deux cas, l’épanchement de l’humeur peut se lire comme une métaphore du flot
                        de l’écriture. Sincère et souffrant, le poète a remplacé l’encre par son
                        sang et sa vie :

        
          
            Et veulx encore de ma palle couleur,

            Dessus le Loyr enfanter une fleur,

            Qui de mon nom et de mon mal soit peinte. (IV, 20 s. 16)

          

        

        A la Renaissance, l’histoire de Clytie est bien connue et elle existe aussi
                        sous une forme moralisée et christianisée. Le souci regarde le Soleil
                        comme l’âme recherche Dieu, par exemple dans la devise de la reine de
                        Navarre :

        
          La feuë Royne de Navarre Marguerite de France, Princesse
                            tresillustre : portoit la fleur du souci en Devise. Qui est la fleur
                            ayant plus d’afinité avec le Soleil que point d’autre, tant en
                            similitude de ses rayons, es feuilles de ladite fleur, que à raison de
                            la compagnie qu’elle lui fait ordinairement, se tournant de toutes pars
                            là ou il va : depuis Orientunsques en Occident, s’ouvrant aussi ou
                            clouant, selon sa hauteur, ou basseur. Et avoit telle Devise la verteuse
                            [sic] Princesse, en sine qu’elle dirigeoit toutes ses actes, pensees,
                            volontez, et affeccions, au grand Soleil de Justice, qui est Dieu
                            Tout-puissant contemplant les choses hautes, celestes, et
                                spirituelles.

        

        Il n’y a plus de trace de la jalousie dévorante qui fait perdre ses forces et
                        rend l’amante livide. Il s’agit seulement de rappeler que l’être humain est
                        enraciné sur la terre malgré son désir de Dieu. Le Soleil représente alors
                        la bonté divine, l’amour épuré des bassesses du monde et le souverain bien.
                        Ambitieux dès qu’il s’agit des visées de la poésie, Ronsard ne peut qu’être
                        sensible à cette élévation du sujet de l’amour, proche du néoplatonisme. Le
                        souci est semblable à l’homme décrit par le Phèdre
 de Platon,
                        qui contemple le ciel vers lequel il voudrait s’envoler. Le sonnet 171 de
                        Ronsard exprime également le dépit du poète, se rendant compte qu’il ne
                        pourra pas rejoindre l’aimée. Pourtant, la vision qu’il peut en avoir est
                        déjà une récompense appréciable. Grâce à la vue, il recherche l’ordre du
                        monde et ce qui le fait être, briller et tourner ; fort de cette
                        connaissance, il pourra célébrer dignement l’harmonie de l’univers. Le souci
                        emblématise alors l’esprit inspiré par la divinité. Chez Cesare Ripa, auteur
                        d’une Iconologie
 parue en Italie en 1593, il sera un attribut
                        de l’Inspiration :

        
          Le Tournesol [signifie] qu’à limitation de cette Fleur, qui suit toujours
                            le Soleil, le Pecheur converty, et embrasé de l’amour divine, ouvre son
                            cœur à Dieu, et se tourne sans cesse vers luy.

        

        Mais il apparaîtra aussi dans l’allégorie de l’Instinct naturel que les
                        hommes partagent avec tout ce qui existe :

        
          Pour ce qui est de l’Eliothropion, ou de la fleur du Soleil, qu’on luy
                            fait tenir en main ; comme il ne manque jamais de suivre le mouvement de
                            cét Astre, ny de se tourner de son costé, ainsi l’on ne peut mettre en
                            doute, que ce qu’il en fait ne soit par un Instinct naturel, qui n’est
                            pas seulement commun aux plantes, mais aux pierres mesme, et aux autres
                            choses les moins sensibles.

        

        
        L’instinct et l’inspiration bénéficient du même emblème, car la rotation du
                        souci autour du soleil est associée à l’admiration et à la louange
                        spontanées de toutes les créatures pour leur créateur, chacune selon son
                        ordre et ses capacités :

        
          Scribit tamen Theodorus magnus, explorando curiosius singula, liquido
                            compertum, mentes quidem et animas præcipue : sed et quicquid omnino
                            est, excepto uno, adorare, item atque vovere. Nempe (inquit Proclus)
                            cuncta precantur, hymnosque concinunt ad ordinis sui duces. Sed alia
                            quidem intellectuali modo, alia rationali, alia naturali, alia vero
                            sensibili. Unde enim putamus plantas illas, quas heliotropias nominant,
                            ad solis motum solem versus moveri ? Selinotropias vero ad lunam verti ?
                            Sed vir tantum bonus, ut in Legibus Plato docuit, deum decenter
                            feliciterque precatur.

        

        Le souci est donc une métaphore de l’âme priante qui s’intègre à l’ordre
                        général du monde en désirant Dieu, et sa prière est la plus digne puisque
                        l’homme est la créature la plus parfaite. Dès lors, le soleil dispensateur
                        de vie est également une source de souffrance, car la fleur enracinée dans
                        la terre ne peut le rejoindre. Cette douleur, née de ce qui fait vivre, sera
                        souvent employée dans les poèmes amoureux et les descriptions de la passion
                        douce-amère. Ronsard n’hésite pas à pousser le paradoxe et affirme que c’est
                        grâce à la douleur et la mélancolie qu’il est maintenu en vie :

        
          
            Homme ne peult mourir par la douleur transi.

            Si quelcun trespassoit d’une extreme tristresse,

            Je fusse desja mort pour suivre ma maistresse :

            Mais en lieu de mourir je vy par le souci. (XVII 2, 133)

          

        

        En 1569, il publie dans Le Septieme livre des poemes
 « Le Soucy
                        du Jardin ». D’emblée, il rappelle les implications de la syllepse :

        
          
            Je veux chanter, Cherouvrier, le Souçy,

            Qui te plaist tant et qui me plaist aussi,

            Non les soucis dont Amour me fait guerre,

            Mais les Soucis estoilles de la terre,

          

        

        
        
          
            Ains les soleils des jardins, tant ilz sont

            Jaunes, luisans, et dorez sur le front. (XV 2, 173)

          

        

        Bien qu’il déclare ne pas chanter les soucis amoureux, il rappelle pourtant
                        d’où lui vient sa mauvaise mine, associée à la couleur dorée de la
                        fleur :

        
          
            Soit qu’en couleur, Soucy, je te ressemble,

            Tu es, Soucy, mon frere, ce me semble.

            Tu es tout jaune et tout jaune je suis,

            Pour trop d’amour qu’effacer je ne puis. (XV 2, 174)

          

        

        Grâce à cette association, Ronsard peut glisser de la souffrance à la fleur
                        poétique dorée. Le souci est une allégorie du travail qui métamorphose la
                        peine du poète en une merveille. Lié à la mélancolie, il est indissociable
                        des tourments de la composition poétique. Chez Charles d’Orléans, le terme
                        « souci » apparaît très fréquemment à côté de son homologue
                            « mélancolie ». Mais ce
                        poète ne joue pas du renversement possible du mot. Marot l’amorce en
                        revanche dans la préface à L’Adolescence clémentine
 :

        
          Ce sont Œuvres de jeunesse, ce sont coups d’essay : ce n’est (en
                            effect) aultre chose, qu’un petit Jardin, que je vous ay cultivé de ce,
                            que j’ay peu recouvrer d’Arbres, d’herbes et fleurs de mon Printemps :
                            là où (toutesfoys) ne verrez ung seul brin de Soucie.

        

        Le tourment associé à la fleur devient une image structurante de la poétique
                        de Ronsard. Celle-ci guérit le poète de ses jaunisses fiévreuses :

        
          
            J’ay l’autre ardeur, la Verve poëtique,

            Qui rompt ma fievre et charme mon souci

            Me fait gaillard, et me tient en vigueur. (XV 2, 177, variante
                                    1578
)

          

        

        Les fleurs de la poésie ont pour rôle de charmer le souci amoureux grâce à la
                        métamorphose qu’elles opèrent : « É quel charme pourrait bien / Consumer /
                        Le souci qui s’est fait mien / Pour aimer » (I, 213, variante
                            55
). La poésie est une
                        conséquence du souci, puisque Ronsard appelle souvent les Muses son
                        « soucy » ou son « doux soucy », et qu’il se définit
                        lui-même comme le « soucy des Muses » : « Puis nous sommes nommés des Dieus
                        les interpretes, / Leur cher souci, et leurs sacrés poëtes ! » (V, 245). C’est la réciprocité de la
                        bienveillance inquiète et désirante qui est à l’origine du poème. Les Muses sont
                        les maîtresses du poète, mais ce qu’elles aiment surtout, c’est les louanges
                        qu’il ne manque pas de leur faire :

        
          
            Je scay que vous avéz les Hymnes en soucy,

            Car les Dieux ne scauroyent recevoir de plus dignes

            Offrandes des mortelz, que les vers et les Hymnes. (VIII, 327)

          

        

        Tout comme les maîtresses qu’il chante, les Muses lui donnent bien du
                            souci. Les peines de l’amour se mêlent aux peines de
                        la création, car c’est pour contenter celles qu’il aime et pour les
                        rejoindre que le poète se met en mouvement et commence à parler : « ses
                        vertus m’ont mis ici / Desous le joug d’un dous souci » (I, 109). Lui tenant lieu de soleil, l’aimée transforme sa vie en le
                        rendant poète. Il s’adresse à la fleur du souci :

        
          
            Quand le Soleil, ton amoureux, s’abaisse

            
              […]

            

            On voit ton chef se clorre et se fermer,

            Palle, deffait : mais quand sa tresse blonde

            A grands bouquetz s’eparpille sur l’onde

            Se reveillant, tu t’esveilles joyeux,

            Et pour le voir tu dessilles tes yeux,

            Et sa clarté est seule ton envie,

            Un seul Soleil te donnant mort et vie.

            Quand je ne voy les yeux de mon soleil,

            De toutes pars un agravé sommeil

            Dessus le front des tenebres me donne,

            Si qu’en voyant je ne connois personne.

            Mais aussi tost que ses rais dessus moy

            Refont un jour, d’yeux et de cœur je voy,

            Pour l’honorer, tant sa gentille flame

            Persant le corps me reluist dedans l’ame,

            Et loin du cœur m’arachant tout peché,

            Tient mon esprit aux astres attaché. (XV 2, 175)

          

        

        De même que l’âme chrétienne se console dans la contemplation de Dieu, et que
                        le souci fleurit quand il fait beau, le poète oublie souffrance et travail
                        dans la composition poétique. Tous les trois trouvent la paix dans
                        l’accomplissement de leur nature, grâce à la lumière qui leur donne vie et
                        mouvement, puisqu’il la suivent dans sa révolution.

        La métamorphose est un succès. Désireux de se fondre dans la beauté du
                        soleil, le souci l’imite en modèle réduit. L’expression « soleil des
                        jardins » qu’emploie Ronsard
                        rappelle un passage étonnant de Pline l’Ancien sur les vers luisants. La démarche
                        de l’auteur est difficile à saisir. Il semble que, dépassé par la beauté de
                        son objet, il s’en remette aux images poétiques pour mieux l’exprimer ; car
                        seule la poésie peut révéler l’ordre du monde et l’« incredibilis benignitas
                            naturae ». Pline
                        déclare en effet que les vers luisants sont comme des étoiles sur la terre à
                        l’usage du paysan :

        
          Jam Vergilias in caelo notabiles caterva fecerat ; non tamen, his
                            contenta terrestres fecit alias veluti vociferans : Cur caelum
                            intuearis, agricola ? Cur sidera quaeras, rustice ? Jam te breviore
                            somno fessum premunt noctes. Ecce tibi inter herbas tuas spargo
                            peculiares stellas easque vespera et ab opere disjungenti ostendo ac, ne
                            possis praeterire, miraculo sollicito. Videsne ut fulgor igni similis
                            alarum compressu tegatur secumque lucem habeat et nocte ? Dedi tibi
                            herbas horarum indices et, ut ne sole quidem oculos tuos a terra avoces,
                            heliotropium ac lupinum circumagatur cum illo. Cur etiamnum altius
                            spectes ipsumque caelum scrutere ? Habes ante pedes tuos ecce
                                Vergilias.

        

        Les vers luisants prennent la relève de l’héliotrope pour mesurer la marche
                        du monde pendant la nuit, sans obliger à lever les yeux vers un ciel
                        inaccessible. Il font partie de ces signes envoyés par Dieu à l’usage des
                        hommes, reflétant l’harmonie de l’univers puisqu’ils sont en contact direct
                        et naturel avec le Créateur. Ils s’offrent alors à l’admiration (on trouve
                        encore le terme miraculum
) et à l’interprétation des hommes. Le
                        Souci est soleil du jardin et lumière des hommes. Ronsard, chef d’une
                        nouvelle Pléiade envoyée sur la terre, voudrait-il à
                        son tour servir d’intermédiaire et refléter, pour les hommes, la grandeur et
                        la beauté du monde ?

      

      
        2. LA POÉTIQUE DE LA MERVEILLE

        
        Par l’image du souci, Ronsard illustre sa poétique. Cette image montre tout
                        d’abord l’importance des sentiments et des passions, au premier chef
                        desquels l’admiration et l’amour qui mettent la fleur en mouvement. Elle
                        suggère également les affres de la transformation et du travail dans la
                        métamorphose qui s’opère, par le symbole de la couleur jaune. Mais elle
                        révèle aussi de manière triomphante le succès de cette métamorphose, et la
                        rédemption de la souffrance en merveille, dans le miracle de la fleur
                        héliotropique. Elle exprime enfin les paradoxes fondant cette merveille :
                        l’unicité fragile d’une petite fleur qui, à elle seule, rend compte du
                        mouvement ordonné de l’univers.

        C’est à partir de cette figure que nous avons voulu lire la poésie de
                        Ronsard. Pourquoi le choix de cette « merveille » comme emblème de sa
                        personne et de son écriture ? Aide-t-elle à comprendre son projet et ses
                        œuvres ? Le terme « merveille », que nous avons choisi pour définir sa
                        poétique, offre une grande richesse sémantique. Par ce mot, nous voulons
                        entendre tout ce qui retient l’attention et provoque un choc, une surprise
                        et du plaisir, parce qu’il est rare, inattendu, ou particulièrement beau et
                        remarquable. Entrent donc dans notre champ d’investigation ce qui relève du
                        prodige, du miracle ou de la richesse et de la magnificence. L’important est
                        que l’objet merveilleux suscite un sentiment, une sensation qui interrompt
                        le cours normal des choses, qui prive, au moins momentanément, de la faculté
                        de raison, qui interpelle les sens et l’esprit. Selon la modalité et la
                        violence du choc, on parlera d’émerveillement, de stupeur, d’ébahissement,
                        d’admiration ou d’étonnement ; la merveille, inouïe, rend curieux,
                        abasourdit, interloque. Quelque chose en elle s’impose à l’être humain comme
                        une évidence : cette manifestation invite à la fois au questionnement et à
                        l’éloge. Elle procure le plaisir de la recherche et celui de la
                        révélation.

        La merveille ne se limite pas aux objets et aux phénomènes étranges, aux
                        prodiges et aux miracles. Témoin Montaigne qui, à la fin du siècle, se moque
                        des superstitions de ses contemporains. Elles naissent, selon
                        lui, de la propension humaine à tout exagérer et à croire trop facilement
                        aux rumeurs de la foule ou aux assertions péremptoires des autorités. Les hommes,
                        affirme-t-il, croient plus volontiers ce qu’ils ne comprennent pas ; leur
                        imagination les pousse à « dévider le fil » une fois qu’ils en ont trouvé un
                        bout. Ensuite, ils essaient de trouver des raisons à leurs songes. Lui-même
                        avoue céder facilement à la pente de l’exagération dans ses récits, et
                        s’aider des ressorts de la voix et des gestes pour persuader son auditoire.
                        Certains hommes se laissent donc facilement déborder par la «  volubilité de
                        [leur] esprit détraqué ». Finalement, conclut-il, point n’est besoin de
                        chercher des merveilles au dehors : nous sommes nous-mêmes agités
                        d’« illusions domestiques ». Montaigne affirme qu’il est à lui-même son plus
                        grand « monstre et miracle » et qu’il ne parvient pas à apprivoiser son
                        étrangeté et sa difformité. En mettant l’accent sur la fragilité de l’esprit
                        humain, sur la tendance naturelle du langage à bavarder et à tomber dans
                        l’hyperbole, il fait intervenir la notion de merveille dans ce qui nous est
                        le plus commun et le plus quotidien : nous-même. Il situe ainsi la merveille
                        non pas dans des événements miraculeux ou monstrueux, mais dans une attitude
                        personnelle d’ouverture qui est l’étonnement et l’admiration devant soi-même
                        et devant ses capacités.

        Mais Montaigne nous entraîne déjà assez tard dans le seizième siècle. Or
                        c’est aussi à la fin de ce siècle et au début du suivant que l’on songe tout
                        d’abord quand on évoque la poétique de la merveille. Le Tasse, Marino,
                        l’esthétique de la Contre-Réforme, pratiquent ce type de poésie et le
                        théorisent. Pourtant, les périodes précédentes n’ignorent pas le rôle que
                        jouent l’étonnement et l’admiration dans l’élaboration de la parole
                        poétique, avant qu’en apparaissent, chez ces derniers, les manifestations
                        les plus célèbres, triomphantes et exacerbées. C’est ce que nous espérons
                        montrer dans ce livre. L’émergence de cette esthétique est rendue possible
                        par l’esprit nouveau des hommes de la Renaissance, et notamment par
                        l’importance qu’ils accordent à l’individualité et à la subjectivité
                        humaines. C’est une manière de rendre ses droits à l’expérience et aux
                        sentiments ou aux sensations. Réhabiliter les affects, c’est aussi porter
                        l’accent sur la fonction émotive du langage qui doit susciter les passions.
                        La notion de merveille, qui fait appel à l’étonnement philosophique devant
                        les choses, et qui renvoie aussi à la fonction d’éloge du discours, fait le
                        lien, par la contemplation, entre la morale et la connaissance d’une part et
                        l’esthétique ou le plaisir de l’autre. Ce qui est en jeu, c’est la fonction
                        du poète comme pivot entre le monde, les mots et son lecteur. Le poète est
                        un passeur. Il découvre et célèbre la beauté du monde, il y participe par
                        son écriture et il devient lui-même objet d’admiration pour les autres.

        C’est la raison pour laquelle le choix d’une étude sur Ronsard nous a semblé
                        pertinente. Ce poète a en effet une haute idée de son rôle. Il fait lui-même
                        référence à son admiration, à sa volonté de gloire, à la magnificence de ses œuvres. Pour
                        y arriver, il veut faire du neuf, du jamais vu. Le renouvellement de la
                        matière et de la manière poétiques ont été pour lui une perpétuelle
                        préoccupation, et ils ont été fortement ressentis par ses contemporains.
                        Sans ajouter entièrement foi aux propos du poète, qui prétend fonder sa
                            persona
 sur un idéal de la table rase, on ne peut qu’être
                        sensible à la radicale nouveauté de son œuvre. C’est la raison pour laquelle
                        notre étude portera principalement sur ses premières publications. Plus
                        précisément, nous avons retenu les années 1550-1556, durant lesquelles
                        paraissent, entre autres, les cinq livres des Odes,
 les
                        premiers recueils amoureux et les deux livres des Hymnes.
 Cette
                        période correspond à l’effervescence des débuts et à la composition de
                        grands recueils monumentaux, avant que les troubles politiques et religieux
                        ne perturbent la belle assurance de Ronsard, homme et poète. Sur les trois
                        genres auxquels il s’essaie dans sa jeunesse, deux sont totalement neufs en
                        France. Il accompagne la publication des Odes
 d’une préface qui
                        porte aux nues cette invention. Les Hymnes
 paraissent à un
                        moment où la nouvelle esthétique est mieux connue et appréciée ; ils ne
                        bénéficient pas de ce type de mise en scène, mais leur composition même fait
                        figure d’événement. Si la production des odes s’arrête assez vite, en
                        revanche Ronsard reviendra jusqu’à la fin de sa vie aux sonnets et aux
                        hymnes : ces poèmes de jeunesse ne sont pas un moment vite dépassé dans sa
                        carrière, mais informent profondément toute la suite de son œuvre.

        Les années de genèse du poète sont en effet intéressantes à plus d’un titre :
                        on y saisit, dans toute leur fraîcheur enthousiaste, les prétentions de la
                        jeune Pléiade à réinventer la poésie française, on décèle sous des
                        formulations franches et ambitieuses l’intentionnalité du poète triomphant,
                        on perçoit dans chacune de ses publications un élément fondateur pour
                        établir le renouveau : la charge d’étonnement et d’admiration qu’elles
                        veulent provoquer est très forte, car l’émotion et la surprise sont les
                        armes de Ronsard dans son combat contre les forces de l’ignorance et de la
                        tradition. Ses deux ennemis sont la foule ignare et la routine culturelle,
                        qu’il confond à plus d’un titre, parce qu’elles s’en tiennent au déjà connu
                        et répètent du déjà dit. L’homme de bien se caractérise au contraire par sa
                        capacité de sursaut : révolte et indignation devant l’obscurantisme mauvais
                        ou admiration joyeuse et reconnaissante face à la beauté novatrice.
                        L’admiration est ainsi une notion clef dans l’élaboration de l’attitude
                        poétique de Ronsard : elle est la pierre d’angle du triple rapport que le
                        poète établit avec le monde, les mots et les lecteurs. Elle est aussi la
                        pierre de touche où s’éprouve la compétence de chacun des protagonistes.

        
        L’aptitude à l’émerveillement est tout d’abord aux sources de l’écriture. Le
                        poète considère l’admiration comme le préalable nécessaire pour écrire. En
                        effet, la poésie doit refléter, dans l’ordre des mots, la relation
                        admirative de son auteur face au monde et aux hommes. L’admiration prouve sa
                        sensibilité esthétique, sa capacité d’émotion devant la beauté et la bonté
                        du monde. Aussi l’admiration exprime-t-elle, en dernier recours, une vertu
                        morale qui insère l’écriture dans un projet éthique. Cette théorie de la
                        création poétique oriente les conditions de la réception. Ronsard soumet
                        l’efficacité de son œuvre au jugement d’un lecteur appelé à la louange
                        conjointe de l’univers et de son chantre. Dès l’origine, il a porté une
                        grande attention à l’émotion suscitée chez le lecteur. Dans le cinquième
                        livre des Odes,
 en pensant aux générations futures qui liront
                        ses œuvres, il espère déjà pouvoir les étonner :

        
          
            Mais que ferai-je à ce vulgaire

            A qui jamais je n’ai seu plaire,

            Ni ne plais, ni plaire ne veus ?

            Porterai-je la bouche close

            Sans plus animer quelque chose

            Qui puisse etonner nos neveus ? (III, 105, variante
                                    1553
)

          

        

        L’étonnement est connoté de manière très positive puisqu’il est quasiment
                        assimilé au plaisir, que Ronsard ne peut ni ne veut procurer à ses mauvais
                        lecteurs actuels. Dans la Préface des Odes,
 il définit le bon
                        lecteur par sa capacité d’admiration, en l’opposant aux envieux ignorants
                        qui laissent « couler les beaus mots sans les louer, ou les admirer » (I,
                        48). C’est l’ignorance et la jalousie qui privent le lecteur de sa
                        sensibilité et le ferment à tout émerveillement, alors que la culture et la
                        pureté de l’âme sont nécessaires pour apprécier la poésie : là encore, les
                        présupposés éthiques rejoignent les questions de sensibilité esthétique. Le
                        langage poétique favorise en effet les confusions entre la connaissance et
                        la contemplation. La phase d’observation étonnée qui prélude normalement à
                        la science se distingue mal de la constatation que le monde est beau. Et
                        c’est ainsi que l’admiration sous-tend le rapport qui existe entre la morale
                        et la science d’une part, et l’esthétique de l’autre. Les exigences de
                        Ronsard semblent avoir peu changé dans ses dernières années : au fur et à
                        mesure que son œuvre s’amplifiait et qu’il prenait conscience de sa mesure,
                        le poète a travaillé à renforcer la communauté des lecteurs admiratifs.

        Notre étude a constamment bénéficié de la richesse et de la variété des
                        études ronsardiennes. Dans l’ordre du discours, l’émerveillement se décline
                        sur le mode laudatif. La poésie d’éloge ne peut faire l’économie des moyens
                        employés par la rhétorique démonstrative. Et notre travail s’inscrit donc
                        dans la continuité du livre d’Alex Gordon, Ronsard et la
                            rhétorique,
 qui a étudié les emprunts du poète à une
                        méthode normative du discours épidictique. Enrichie par la référence à une discipline sœur, la
                        réflexion gagne aussi à considérer la poésie dans sa spécificité propre.
                        Pour donner un cadre terminologique et conceptuel à notre lecture et éviter
                        l’anachronisme, il a fallu réfléchir à partir des notions contemporaines,
                        par exemple la fureur, la nature ou l’invention, grâce à l’ouvrage de Graham
                        Castor, La Poétique de la Pléiade,
 mais aussi le rythme et le
                        nombre oratoire, grâce à celui de Kees Meerhoff, Rhétorique et
                            poétique au XVIe
 siècle en France

. Nous
                        avons également tiré profit des travaux, suggestifs pour nous, de Terence
                        Cave et de Jean Lecointe. L’attention que le premier a porté, dans
                            Cornucopia, Figures de l’abondance au XVIe

                            siècle

, aux effets de
                        surface du texte renaissant et à la magnificence verbale ont été pour nous
                        une incitation à rechercher la merveille non seulement dans le monde, mais
                        aussi dans les mots. Dans L’Idéal et la différence. La perception de
                            la personnalité littéraire à la Renaissance

, Jean Lecointe fait l’«  histoire
                        d’une esthétique subjective » née des conflits entre l’Idea
 et
                        la persona
 propre de l’auteur : l’émergence des notions de
                        singularité et d’individualité favorise la naissance et la valorisation de
                        l’émerveillement. Le fonctionnement de la rhétorique admirative dépend
                        également de l’objet que célèbre le poème. L’émerveillement est en effet une
                        notion complexe qui se déploie en un vaste éventail de significations et de
                        modalités. Son enjeu est à la fois esthétique et éthique : il tend vers
                        l’art et la science et met en jeu la sensibilité et l’intellect humains. Son
                        rôle philosophique est bien connu : l’admiration des phénomènes prélude à
                        leur connaissance. L’ensemble de la philosophie européenne s’est fondée sur
                        le désir initial de connaissance que définissaient Platon et Aristote.
                        L’admiration est aussi un élément important dans le domaine politique. Car en assurant la
                        renommée des héros, la cité resserre les liens de la communauté autour des
                        valeurs qui la fonde ; et le désir de gloire devient ce qui incite chacun
                        personnellement à chercher la vertu. Il invite à cultiver la mémoire des
                        grandes actions et permet aux cités de devenir civilisations. Sous une forme
                        moins sociale et policée, l’émerveillement est également une passion
                        éprouvée pour quelque chose ou quelqu’un et, à ce titre, il englobe le
                        sentiment amoureux. Il révèle alors dans toute son acuité exacerbée les
                        tensions et les paradoxes qui le fondent. Enfin,
                        l’admiration naît de tout ce qui est étrange et, à propos de la poésie, ne
                        peut que référer au merveilleux et notamment à la fantaisie de la fable.
                        Mais elle concerne aussi toute la poésie en général qui par les vers, les
                        figures, le rythme, les images, cherche à métamorphoser le langage courant.
                        Le plaisir littéraire, engendré à la fois par les fictions et par le style,
                        vient donc enrichir encore le réseau des significations de l’émerveillement.
                        Tous ces aspects doivent être pris en compte dans leur diversité. Mais il
                        faut aussi rappeler qu’ils sont sous-tendus par un même état d’esprit (ou
                        parti-pris) absolument positif, élogieux et joyeux. De la fierté confiante
                        au frémissement impatient, l’émerveillement fait le lien entre les poèmes,
                        sous le sceau de la jubilation.

        Privilégier l’étude d’une attitude, la curiosité admirative, c’est
                        entreprendre une lecture transversale de l’œuvre et de ses enjeux. C’est au
                        terme polysémique de « merveille », entraînant derrière lui la cohorte des
                        admirations, étonnements, monstres, prodiges et magnificences, que nous
                        avons consacré notre premier chapitre. Il fallait en effet tout d’abord
                        cadrer la terminologie, ou plutôt mettre en évidence son foisonnement et ses
                        interactions avec la poésie. Depuis l’Antiquité, la tradition rhétorique
                        définit les pratiques de l’éloge admiratif et les rapporte aux procédés
                        poétiques ; la Renaissance hérite de textes théoriques et de poèmes anciens
                        qu’elle redécouvre avec une curiosité enthousiaste et à partir desquels elle
                        forge ses propres conceptions. Nous avons donc complété l’étude
                        lexicologique par un rapide tour d’horizon contextuel, moins exhaustif que
                        problématique : face à l’impossibilité flagrante de saisir cette
                        notion-Protée pour l’ensemble de l’époque étudiée, nous avons fait quelques
                        études de détail sur des textes théoriques humanistes et sur des poètes
                        français qui ont précédé les premières publications de Ronsard. Cela nous a
                        permis de dégager des questions et des notions utiles pour comprendre la poétique du Vendômois.
                        Nous avons ensuite distingué trois moments pour l’étude proprement dite du
                        rôle de l’émerveillement dans la poésie de Ronsard. Notre deuxième chapitre
                        s’attache aux poétiques de l’éloge et étudie les formes qu’elles prennent à
                        travers les trois genres de l’ode, du sonnet et de l’hymne. Chaque genre
                        véhicule en effet un imaginaire de représentation qui lui est propre et
                        appuie sa légitimité sur des mises en scènes particulières. Les divers
                        objets auxquels s’attache successivement le poète deviennent, sous sa plume,
                        des merveilles pour le lecteur. Or, les genres que choisit Ronsard ne sont
                        pas nés de rien : il s’inspire au contraire de pratiques codifiées et
                        retravaille des modèles anciens ou modernes. Ainsi, la création des
                        merveilles naît autant d’une admiration réflexive sur le pouvoir et la
                        beauté des mots que d’un travail sur les choses. Dans le troisième chapitre,
                        nous étudions plus précisément les relations que le poète établit avec son
                        lecteur. Ce n’est pas tant les témoignages d’admiration ou d’indignation des
                        contemporains qui nous ont retenue, que les stratégies d’un auteur qui
                        réfléchit à la lisibilité de son texte. Ronsard est très sensible aux
                        conditions de réception de son œuvre. Il joue à l’effet de présence, au
                        face-à-face devant l’objet célébré ; et il tente de créer, à la force de sa
                        plume, une relation subjective qu’il veut personnelle avec son anonyme
                        lecteur. Par des effets poétiques de rythme et de versification, par
                        l’exploitation triomphante du procédé d’enargeia,
 mais aussi
                        par des réseaux d’images métatextuelles et rautoglorification des poèmes qui
                        proclament leur efficacité et leurs conditions de lecture, Ronsard décide de
                        la façon dont il veut être lu et ressenti. Enfin, le quatrième chapitre est
                        consacré aux rapports que la poésie entretient avec le monde. La célébration
                        qui est le dénominateur commun des genres épidictiques se décline de
                        nombreuses manières : le poète pratique tour à tour la louange enthousiaste,
                        la plainte, l’éloge paradoxal et ironique… Pour tout éloge, il énumère les
                        qualités et les vertus de l’objet ; c’est-à-dire qu’il en fait une sorte de
                        peinture, de représentation. Or, Ronsard expérimente le caractère illusoire
                        de cette imitation du monde qui ne crée que des fantômes. Mais il découvre
                        du même coup les prestiges et les pouvoirs illusionnistes de la parole qui
                        donne vie aux riches et merveilleuses conceptions de l’esprit. C’est ainsi
                        que la fable devient une voie privilégiée pour faire naître
                        l’émerveillement, en ouvrant l’espace littéraire aux inventions du
                        poète.
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Œuvres complètes,
 éd. P
                                    Laumonier, Paris, S.T.F.M., 1914-, 20 vol. Toutes nos références
                                    renvoient à cette édition.
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          Voir Introduction de P.
                                Laumonier, t. I, p. XXXVII. Le poème daterait de l’année
                            1549.
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          Le jeu de mots
                                sur la syllepse est une «  invention », intraduisible dans une autre
                                langue et qui révèle « l’energie, et ne scay quel esprit » de la
                                langue française. Sur les limites de la traduction, voir Joachim Du
                                Bellay, La Deffence et Illustration de la Langue
                                    Françoyse,
 éd. H. Chamard (1ère éd. 1948), intr. J.
                                Vignes, Paris, S. T. F. M., 1997, I, 6, p. 40.
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L’Histoire du monde de C. Pline Second, collationnee et
                                        corrigee sur plusieurs vieux exemplaires Latins, et enrichie
                                        d’annotations en marge, servons à la conférence et
                                        declaration des anciens et modernes noms de villes, regions,
                                        simples, et autres termes obscurs comprins en icelle. Le
                                        tout fait et mis en François par Antoine du Pinet,

                                    Lyon, Claude Senneton, 1572, XXII, 57, t. 2, p. 202 : « Touchant
                                    l’Heliotropium, nous avons souventefois parlé du naturel
                                    admirable qu’il a, de se contourner avec le Soleil, encore que
                                    le temps fut couvert, tant est grand le rapport qui est entre
                                    ceste herbe et le Soleil : de sorte qu’elle serre sa fleur bleuë
                                    de nuyt, en l’absence du Soleil ». Il existe plusieurs espèces
                                    de soucis : Pline distingue le souci bleu du souci jaune, que
                                    choisira Ronsard. La traduction d’A. du Pinet atténue largement
                                    les images amoureuses qu’emploie Pline.
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          Ovide, Les Métamorphoses
 (livres
                                        I-V), trad. G. Lafaye, Paris, Les Belles Lettres, 1985
                                        Livre IV, v. 260-270 : « Elle resta nuit et jour sous la
                                        voûte de Jupiter, assise sur la terre nue, ses cheveux
                                        flottant en désordre sur sa tête nue ; pendant neuf jours
                                        sans eau, sans aliments, elle ne se reput que de la rosée
                                        toute pure et de ses larmes et ne bougea point de terre 
                                        elle ne regardait que la face du dieu accomplissant sa
                                        course ; vers lui seul elle tournait son visage. Ses
                                        membres, dit-on, s’attachèrent au sol ; une partie
                                        décolorée et transformée en tiges exsangues, se couvrit
                                        d’une pâleur livide ; une autre partie est teinte de rouge :
                                        c’est sa...
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